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lemnelles de l’Académie, nous nous pro-

polons, pour‘ Yordinaire, de faire re-

fpecter chérir du public les Sciences

les Lettres, que dans nos affembkées

ordinaires nous travaillons à étendre

à perfectionner. Nous croyons ne pou-

voir mieux remplir les intentions de
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notre augufte Protecteur, en l'honneur,

duquel ces fêtes Académiques font infti-

tuées.

C'eft Tans doute’ce qui a engigé plu

fieurs de mes illuftres Confreres à faire

imprimer’ féparément ce fortes de Dif-

cours, pour rendre plus ‘générale l'utilité

qui en devoitréfülter… ‘Fondé fur’ les

mêmes motifs, je ne fais icy que fuivre

leur exemple:

J'aurais fouhaité de pouvoir faire à l'é

gard de toute une fcience, de la plus

abftraité des {ciences, ce qu’ils ont fi

heureufement exécuté à l'égard des fu-



jets particuliers «qu’ils ont traités. Ce

n’eft pas’ que je n’aye fenti la difficulté

de mon entreprife; mais je me fuis dit

que fi je réuffiffois. mal, cette difficulté

méme me férviroit d'excufe.

Ce Difcours eft compofé depuis envi,

ron dix ans, ll étoit deffiné pour une

de nos affemblées publiques, où il n’a

point été lb. Dès lors je l’ai perdu de

vûe, fi totalement oublié que ce n’eft

que depuis peu, par hazard, qu’il

m'eft retombé entre les mains. Comme

je n'ai eu le loifir que d’y faire quelques

cortections fort à la hâte, je ne feroi
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point étonrié que l’on y trouvât des fau-

tes de- plus d’une efpece. Mais ce que

jai pû y faire, ce que je penfe
avoir fait de-mieux, ce font des retran-

chemens confidérables, qui-le réduifent

dux deux tiers de ce qu'il étoit.

Pendant les années dont je viens de

parler, il a paru, fur les mêmes ma-

tieres, des ouvrages dont je fens tout le

mérite. Dans la diflertation qui a rem-

porté le prix de l’Académie en 1763,

dans celles qui ont concour, on traite à

fond quelques-uns des articles que inon

plan ne m'a permis que d'ébaucher.



Je me fuis plû à rendre juftice aux

honmunes célebres de toute nation de

toute fete, je crois n’avoir aucun

trait de partialité à me reprocher. C'eft

même pour éviter tout air d’adulation

que je me fuis abflenu de défigner par

leur nom les philofophes vivans, que

jai privé mon ouvrage d’un des plus

beaux ornemens que je_ pouvois lui

donner.

Si l’on lit ce Difcours avec la même

indulgence avec laquelle on l'a entendu,

j'aurai lieu d'être très fatisfait. Mais je

ne ferai point mécontent fi l'on y trou-



we reprendre. J'ai ofé penfer libre-

ment, dire ce que je penfois. Pofé-

xabme corriger fi j'ai tort. Sans. cette

double difpofition d'efprit, on n’eft pas

digne du nam de.philofophe.

Com-



rent leur origine des fens; il
ss" falloic que les êtres fenfibles, les

corps qui nous environnent, le fpeétacle du
monde matériel fuffent les premiers objets

de la curiofité de l'homme. Elle ne s’exer-
ça d'abord que fur des chofes individuelles

enfuite l’on compara ces chofes; l’on remar-

qua leurs différences, leurs rapports, les
changemens qu’elles fubiffent. Après avoir
recueilli un grand nombre d’obfervations, on

effaya de les lier; l’on parvint à des ana-
logics, à des hypothefes, à des points de vûe

généraux. Celtainfi que la Phylique, grof
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fiere dans fes tommencemens,. fe perfeéti-

onna pat degrés, s’affujettit tous les phéno-

menes dont l’efpace le tems font remplis,
travaillant fur le fonds immenfe de la

Nature, devint inépuifable comme elle.

La matiere &z le mouvement font les plus
hauts points où lon puifle remonter dans

la recherche des caufes naturelles; mais
qu’elt ce que la matiere le mouvement?
Tey s’ouvre une nouvelle perfpcétive. Ce
ne font plus ces corps que l’on voyoit, que
l'on touchoit, dont on mefuroit la grandenr,
déterminoit la figure, calculoit la vitefle;

mais des atomes, des élémens, des êtres
fimples, des forces, des reprélentations;
c'eft un Monde tranfcendant, gouverné par
de nouvelles loix, qui font le fublime précis

des loix de la Phyfique. Là fe cachent à
nos fens les maclines les premiers ref
forts dn théâtre mobile de l’univers.

Muis tôt où tard ces contemplations doi-
vent ramener le‘contemplateur à lui-meme.
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Il arrivera un moment où il fe dira avec fur-
prife, que fuis-je donc moi qui me tourmente

pour favoir ce que font les autres chofes
Quelle eft cette toile animée où la Nature
vient peindre fes merveilles, qui réagit fur
ces tableaux en tant de manieres différentes

Alors il defcendra dans l’abîme de fon être,
il s’accupera de l’analyfe de fes facultés, il

méditera fur fa propre nature. Quelle foule

‘de chofes dans un fujet fi fimple? Percep-
tions, idées, fouvenir, réflexion, goût,
fexitiment, raifon folie, plaifir douleur,
nous fommes tour à tour tout cela; c’elt
toujours nous, mais d’une infinité de façons.
Par quel mécanifme, ou par quelle magie la

penfée s’unit-elle à l’étendue, la volonté
au mouvement? Conunent difcerner ce
fond de notre être qui fe déguife fous taut

de formes? Qu’efi-il? D'où vient-l? Que
va-til devenir? 1 faut avouer que nous
fommes un probleme bien curieux, bien

difficile.

A à
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Enfin c’eft en réfléchiffant fur l’otigine

commune des efprits des corps que nous
nous élevons à la fouveraine caufe, à cet

être infini, éternel, indépendant, la fource

des intelligences, le premier moteur de la
matiere. Quels font fes attributs2 En
quelle relation eft-il avec le monde? Que
devons nous en craindre ou en espérer? Ce

font autant de queftions que notre efprit,
trop téméraire peut-être, a hazardé d’ap-

profondir de réfoudre.
Mais en effet, comment cet efprit eft-il

parvenu jufque-li? En retournant fur fes

pas, il voit qu’il eu continuellement à
lutter contre fa foiblef'e. Son étroite capa-

cité ne lui permettant ni d’embraffer ni de
retenir au-de-la d’un certain nombre d'idées,

il ne lui refta d’autre refource que de ran-
ger fes idées en claffes, d’attacher à chacu-

ne de ces claffes un figne qui la fit recon-
noitre, en un mot, de créer les efpeces
les genres, frêles mais utiles échalfaudages
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de nos connoiflances. De ces abftraétions,

fondues en un feul corps, on a fait une fcien-

ce à part, qui contient les élémens, raf-
femble les matériaux de toutes les fciences.

C'eft par cette raifon qu’elle fut nommée

la fcience premiere, quoiqu’elle n’ait pû fe
former qu’après les autres. Du tems d'Ari-
ftote elle faifoit encore partie de la Z4-

tuméné ou de la fcience qu’on cher-
choit.  C’eft à elle feule que les philofophes
de l’Ecole donnerent le nom de Metaphyfi-

ques. Nous fnivrons icy l’afage plus
reçu. La Métaphyfique commence là
où la Phyfique finit: elle comprend l'On-
tologie, la Cofmologie, la Pfychologie,

la Théologie naturelle. Tout ce que
nous allons propofer regarde ces quatre
fciences. Je ne les envifagerai aujourdhui
que fous un afpe&t général: je tâcherai
d'en fixer la valeur, tant intrinfeque que re-

lative: je parlerai de leurs avantages auffi-

bien que de leurs inconvéniens; je ne
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diffimulerai pas les défauts de ceux qui les

cultivent.
Ce n’eft point outrer l'éloge de la Méta-

phyfique que de dire qu’elle eft la plus
fublime la plus excellente de toutes les
fviences, Quels font les fujets qu’elle trai-
te? celt tout ce qu’il y a de plus noble
de plus grand, tout ce qu’il y 4 de plus di-

gnede nos recherches, tout ve qui nous tou-

che de plus près; le monde des efprits, no-
tre propre être, l’être fuprème, les princi-
pes des chofes, l’origine des notions. Si
nous réflévhiffons fur le but de toutes nos

connoiflances, nous verrons que la vraie
étude de l’homme c’eft l'homme, que les
autres ne font eftfimables qu’autfnt qu’elles

fc rapportent à cette grande fin La Pfy-
chologie nous apprend à nous connoître,
ou du moins à nous chercher; la Morale
tient, d’une façon particulicre, à presque
toute la Métaphylique. Peut-on mieux em-

ployer fes lumicres &z {es talens qu’ à exami-
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ner fur quoi portent les devoirs qui nous
attachent à Dieu, à nos femblables, à l’uni-

vers, à nous-mêmes Etrangers chez nous,
de quoi nous fert de mefurer les cieux,

de fonder les abîmes
Mais ces connoiflances elles-mêmes de-

pendent de la Métaphyfique. Depuis Ari-
ftote jusques à Leibnitz tous les grands hom-
rnes ont reconnu qu’elle verfe fes influences

heureufes dans toutes les fciences, qu’elle

leur fournit des principes juites, des notions

direétrices, des vûes faines, la vzaie
méthode.

Il et un fentiment du vrai, une faga-
cité, qui rapproche les rapports éloignés»

faifit le chemin le plus court, voit la
Nature en grand, va tout d’un coup où
l’affiduité le travail ne fe traînent qu’avec
lenteur. Ce fens philofophique fait germer

fruktifier toutes nos idées: c'elt lui qui
éleve le phyficien au-deflus du fimple obfer-

vateur, qui organile, pour ainfi dire, la
À 4
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mafïe pefante de Férudition, qui dans
tous les genres diftingue l’homme de génie

du favant laborieux. Ce fentiment, je l’a-
voue, eft un don précieux de la Nature,
mais qui demande à être eultivé; ce n’eft
qu’en le nourriffant des premiers principes,

ou de ce qu’il y a de métaphyfique dans les
fciences, qu’on le développe, le fait tour-

ner en habitude.

À quoi fervent les fciences? Dans un
fiecle éclairé, &z chez des nations civilifées

cette queftion ne devroit jamais être faite.
Cependant c’eft là l’affaut éternel que l’igno-

rance livre au favoir; il n’eft point d'homme

de lettres qui ne lait efluyé. Le Phyficien:
n’eft guere embarraflé dans cette rencontre:
il peut indiquer des ufages qui font fentir

aux efprits les plus matériels les plus ftu-

pides. La Géographie conduit le voya-
geur; l’Aitronomie divife les tems les
faifons, la Mécanique, l'Hydroitatique,
l'Optique fourniffent foit aux befoins, foit
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aux commodités de la vie, la Médecine gué-

rit nos maux, retarde l’inftant fatal de la
mort. Mais la Métaphyfique ne fait rien de
tout celu: elle eft donc, à cet égacd, dans
un cas extrêmement défavorables c'elt ce

qui la dégrade aux yeux du vulgaire, qui
ne juge que par les yeux.

Il eft une autre efpece d'hommes, qui
donnent à l’efprit humain les bornes du leur:

ils ne prétendent point que la fcience foit

inutile; mais ce qu’ils ne favent pas ne peut

pas être fù, ou n’eft pas digne de l’être.
Vous les verrez traiter de chimere de vi-
fion toutes les recherches qui pafent leur
capacité, où qui peferoient trop à leur indo-

lence> Ilsreffemblent à ces anciens Géogra-

phes qui après avoir deffiné les régions qu’ils

connoiffoient, écrivoient fur les bords de leurs

cartes ,au-de-là il n’y a plus qu’un Océan
fans fin, des déferts impénétrables, les
Monts inacceffibles de la Scythie. y

As
Plut. in Thofeo.
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Ce qui furprend d'avantage, c'eft de voir
de vrais favans, abforbés dans -leur genre,

méprifer tous ceux qu'ils n’ont point culti-
vés, où qu’ils n’ont cultivés que fuperficiel-
lement. À confidérer la chofe fans préven-
tion, il me femble qu’on né fauroit déprimer

une fcience qu’aux dépens de toutes les au-

‘tres. Si elles font inutiles, abandonnons
les toutes: fi alles font utiles, n’en aban-
donnons aucune; que chacun fuive fon
goût, ou fe laifle entrainer à l’afcendant de

fon génie. On rifque de perdre l’eftime pu-

blique en fe la difputant: partageons la,
pe fruftrons perfonne de la portion qui lui

revient.
Cet un fpeétacle étrange que des philo-

fophes qui fe font la guerre fur un frivole
point d'honneur. Tandis que le Métaphyfi-
cient ne voit rien au-deflus de la Métaphyli-

ques le Phyficion le Géometre regardent
fes prétentions avec mépris, foutiennent,

avec auffi peu de fondement, qu’il n’y a de



Let 2) 12vraie -fcience que la leur. Je ne m'arroge
pas le droit de réxler ce cérémonial; mais
jeme permettrai quelques réflexions,

Le prix.de chaque Science n'e paroit
être en raifon compofée du bur où elle tend,

de l’efpérance qu’il y a de pouvoir l’at-

teindre, Or, fi je ne me trompe, çes deux
points étant compenfés Pun par l’autre, la

valeur comparative de toutes les fciences

humaines fe réduira à une efpece d’égalité.
L'une travaille far des fijets plus importans,

l’autre avec plus de facilité; celle-ci eft plus

fublime dans fes vûes, celle-là plus fûre dans
fes opérations,

Il ne faut qu’être de bonne foi pour con-

venir que la Métaphyfique s'attache à de
plus hauts objets que les fciences naturelles,

Elle pénetre dans l’intérieur des chofes dont

le Phyfique ne fait qu’entamer l'écorce. Qui

ne préféreroit, fi le choix étoit en fon pou-
voir, à la connoiflance des phénomenes na-

turels, &c des caufes qui les produifent, la



2 —=Fconnoiffance de foi-même;, de fon origine,
de fa deftination? La Phyfique ne tire-t-elle

pas fon plus grand luitre du jour qu’elle ré-

pand fur la Théologie naturelle? N'eft-ce
pas là le lileu-commun que fes panégyriites

ont le plus fouvent rebatty2 Mais la Phyfi-
que, à cct égard, ne donne que des faits;
c'eft à la Métaphyfique à les convertir en

preuves.
On peut dire en général que chaque par-

tie de la Phyfique aboutit à un terme où
s’otyvre un nouveau champ pour le fpécula-

teur; il y a même telles parties de la Phyfi-

que qui ont befoin d’être reétifiées par la

fpéculation. Quand la doétrine des fens a
paîté par les mains du phyficien, nous fom-
mes encore fort éloignés de connoitre les

limites de nos différentes fenfations: nous
confondons la vie le toucher; l'erreur
elt inévitable, fi nous n’avons recours à une

fcience plus relevée, L'Optique fous fait
voig, par des lignes, par des angles invi-
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fibles, des diftances, des figures, des gran-

deurs qui ne fauroient être l’objet de la
vûe. Ce ne font ni les Phyficiens, ni les
Géometres; ce font les Métaphyficiens qui

nous ont enfeigné Ju vraie théorie de ces
chofes.

Je veux que nous foyons parvenus à ana-
lyfer tous les phénomenes naturels dans leurs

principes les plus fimpies, ou les plus géné

raux: notre curiofité fera-t-elle fatisfaite 3
Ne reftera-t-il rien à défirerÿ Vous croyez
toucher au premier chaînon; mais ce chais
non dépend d'une infinité d’autres, qui échap:

pentà votre vûe. Vos loix les plus univertels

les ne font peut-être que des loix très fpécia-

les; peut-être même ne font-elles que des ex-

ceptions. Qu’eit-ce par rapport à l’immnenfi
té que ce coin du monde où nous oblervons Ÿ

S'il y a donc une ftience qui reprend la chaî-

ne où vous l'avez laiffée, qui s'efforce de

lafuivre jufqu’au bout; quel qu’en puifle être
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le fuccès, on ne fauroit au-moins tontelter

la grandeur de l’entreprife.
Non-feulement le parfait Métaphyficien

pofféderoit des connoiffances plus utiles,
plus profondes, plus curienfes. que ne le fe-
rait la Phyfique dans fon plus haut période

il feroit parfait Phyficien à fon tour. Les
éléméns des corps feroient à découvert de-

vant lui; il verroit, comme fous fes yeux,
les phénomenes éclorre de leurs principes,
&z les caufes fecondes fortir des caufes pre-
mieres. Îl fuivroit, dans fes moindres dé-
tails, le vaite plan que l’éternel Géometre

a conçû exécuté: l'univers h’auroit point
de prodige pour lui, Ja Nature point de voi-

le, la Phyfique point de myltere.
Mettons à préfent dans la balance l’efpoir

qu’il y a de part d'autre: pefons les pro-
grès que l’on peut raifonnablement fe pro-
mettre dans ces deux fciences: examinons
pour cet effet, fur quoi elles font fondées,

les moyens propres à les perfeltionner.



que 15L’obfervation l’expérience font la bafe
commune de la fcience des corps, de
celle des êtres immatériels: mais on ne fau-

roit fe déguifer que le phyficien n’ait icy un
avantage confidérable fur le fpéculateur.

Les objets de la Métaphylique font d’une

fubtilité, d’une fineffe qui met en défaut les
génies les plus pénétrans, les plus exercés

à la méditation. Tantôt ils s’échappent lors

même qu’on croitles avoir fixés; tantôt ils font

obfcurcis les uns parles autres; fouvent il n’y

à qu’un inftantpropre à les faifir, cet inftant
manqué nefè retrouve point: larement on elt
le maitre de répéter fes obfervations; quand

on y revient, le fujet à changé. Avec une
patience à toute épreuve, avec une extrême

BL
vontention d’efprit, on ne furmonte pas
toujours de fi puiffans obftacles.

Rien ne nous elt mieux connu que l'u-

Mme, dit Leibuitz, parcequ’elle nous elt
pintime, c’elt à dire intime à elle mênie,,
Mais ne faut-il point à l'efprit, Comme à l’ueil,



16 e CIEune certaine diftance pour appercevoir di-
ftinétement? Quelle peine ne fent-il pas à

fe replier fur luimême? Ces fortes de con-
templations ne-font fi difficiles f incer-
taines que parcequ’elles fe font fur le fujet
même qui contemple, parceque nous fom.
mes, tout à la fois, les obfervateurs la cho-

fe à obferver. La Pfychologie n’opere que
par des projettions artificielles; pour voir
au-dedans de nous, il faut, pour ainfi dire,
Dôus placer hors de nous: quelque acte de
hotre ame que nous contemplions, ce n’eft
jamais dans l’inftant qu’il s’exécute; c’elt

toujours dans le pañlé; après les plus
grands efforts on n’eft pas filr que les objets

ne fe foient défigurés par des nuances imper-

ceptibles. Îl n’elt point de Métaphyficien
Qui ne me comprenne, parcequ’il' n’en eft

point qui ne l'ait éprouvé.
La Phyfique n’a aucun de ces défavanta-

ges. Les corps, les phénomenes fe prêtent
à nos fens preljue autant de fois que nous

le
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le défirons. Ce font ou des chofes perma-
nentes, ou des chofes qui reviennent fré-
quemment. Nous fommes entourés d’une
infinité de corps formés fur le même mode

Je; leurs propriétés ont quelque chofe de
frappant} on les manie à fon aife; on mar-

que exaétement leurs différences leurs
fapports; il ne faut qu’une attention médio-
cre pour éviter les méprifes. Dans les phé-

nomenes plus rares ou plus compliqués, on

peut au-moins efpérer de réuflir par un tra-

vail opiniâtre; au-lieu que le Métaphyficien
paie fouvent fa vie à méditer en pure perte.

Loin de rehcontrer des écueils dans les

objets de fes recherches, le Phyficien y
trouve de nouveaux fecours: non content
d'interroger la-Nature, il la force à répon-
dre. Qu'on confidere ce nombre prodi-
gieux d'artifices qu’il employe pour lui ar-

racher {es fecrets, tes inftrumens qui péné-

trent dans les corps, étendent la hero des

fens, les fortifient, femblent mème les
B
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multiplier Le Chymitte, par la vertu de
fes diflfolvans, par l’attion puiffante du
feu, divife la matiere jufqu’en fes moindres
molécules. L'Anatomifte examine la ftru£tu-

re intérieure de l’animal, creufe dans les ca-
naux où circulent les liqueurs difpenfatrices

de la vie, fuit le jeu de l’organifation.
Icy un petit verre nous dévoile les merveil-

les du Microcofme; là un Aftronome dreffe

fa lunette contre le firmament, obferve lu

pofition la marche de ces- vaites corps
qui roulent dans l'’igmenfité, voit briller de

nouveaux foleils dans de nouveaux cieux,

un univers inconnu femble naître à fes re-

fards. Ce fluide qui entoure notre globe,
elt pefé dans le baromêtre, elt condenfé ou
raréfié dans la machine pneumatique. Un
fluide infiniment plus fubtil, dont tous les
corps font plus ou moins imptégnés, obéit

à lPEleétrifation. Le Prifme décompofe ces
faitceaux lumineux que l’aftre du jour darde

jufqu’'à nous, y découvre la nailfance
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des’ différentes couleurs dont la Nature fe

pare. Je n’aurois jamais fair fi je voulois
détailler toures les reffources de cette Scien-
ce  Qu’eft-ce que la Métaphyfique peut

Y oppofer? Ce n’eft que par des fpécula-
tions qu’elle s’aide dans fes fpéculations.

Les fecours-même qu’elle partage avec la

Phyfique, ne font pour elle ni auffi fürs ni
auffi étendus. Je ne décide point fi le mon-

de immatériel eft plus ou moins varié que
celui des corps; mais ce que perfonne t’i-

gnore, c’eft que ce dernier offre des analo-

gies plus faillantes mieux caractérifées.
De-là vient que les claffes y font plus exac-
tement diftribuées, les induétions moins
fujettes à l’erreur.

Enfin, cet fur-tout dans les feiences au-

xiljaires que la Phyfique triomphe: on font
que je veux parler detout ce qui elt compris
fous le nom genéral de Mathématiques.

Les Mathématiques font la fvience de la
Quantité, tant coutinue que difcrete, fcien-

Ba
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ce idéale qui ne roule que fur des ab-
ftraétions. Les Mathématiques ne font qu’u-

ne branche de lOntologie, elles ne font,
à proprement parler, que lu Métaphyfique

de la Quantité.
Mais cette branche s’eft fi fort éloignée

du tronc qu’elle en parait féparée. Le Me-

taphyficien fe contente de voir comment

les notions d’étendue, de figure, de
nombre fe forment dans notre efprit; le

Géometre en fuit les propriétés les rap-
ports.  C’eft ainfi qu’il tire du fein de la
Méiaphyfique nne fcience qui devient la ri-

vale de la Métaphyfique, qui l’éclipfe par

la vive lumiere dont elle rayonne de tout
côté.

L'évidence mathématique réfilte de la
précifion de l'exaéte détermination des
idées: ‘chacune de ces idées a fes propres

traits, qui ne fe mélent jamais avec les
traits des autres: tout cit bien diftinguc,

une Logique rigoureufe lie toujours les
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prémiffes avec la conclufion. Mais d’où
vient cette éminente prérogative? N'elt-ce

pas principalement de ce que toutes les no-
tions géométriques, repréfentables par des

caraéteres, peuvent être peintes aux yeux
à l'imagination? Par là chaque pas du

Mathématicien elt affuré; ce font autant de
fignaux qui le guident, par une route tou-
jours füre, à travers le vaite champ de fes

combinaifons. La Géométrie l’Analyfe
font deux langues dans lesquelles on peut
traduire toutes les conceptions ubftraites qui

concernent la Quantité, qui de plus ont
l'avantage de pouvoir être traduites l’une
dans l’autre. Ces langues n’ont point de
fynonime, point d’expreffion vague, aucun

des défauts de celles que nous parlons. Si
le Mathématicien étoit borné à des concep-

tions purement intelleétuelles, fa feience
feroit encore à naître. Pourquoi a-t-elle
plus de clarté, plus d’évidence que le refte

de l'Ontologie? C'eft précilément parce-

B3
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qu’elle et moins abftraite, ou parceque fes
abftraétions prennent une forme que l’on

peut toucher, voir, imaginer.
Mais on fe vante d'avoir des démonftra-

tions en Métaphyfique: il y a des philofo-
phes qui vont jufqu’à prétendre que toute la

Métaphyfique eft démontrée, comme le font

les Flémens d'Euclide. Diftinguons. La
Métaphyfique renferme trois fciences ana-
logues à la Phyfique, que l'on ‘pourroit
nommer la Phyfique des êtres immatériels:

elle en renferme une quatrieme analogue

aux Mathématiques dont nous avons vû
que les Mathématiques font une portion dé-

tachée. Dans les Sciences naturelles on
démontro quelque-fois d’après des hypothe-
fes; mais ces hypothefes, quand elles au-
roient le plus haut degré de vraifemblan-
ce, ne font point fusceptibles de démon-

ftration. Tlen elt de même des trois fcien-
ces tranfcendantes qui répondent à la Phy-

fique: elles ne fauroient être démontra-



bles à la rigueur, parceque la nature des

fujets y répugne.
Mais au-moins, dira-t-on, l'évidence de

l'Ontologie peut faire face à Pévidence
Géométrique. Cela n’eft point impofñble,

cela fe pourra en effet lorsque cette Sci-
ence fera pouffée auffi loin que celle des
Quantités, lorsqu’elle aura trouvé le moyen

de déméler de fixer, avec précifion,
nos idées; ou lorsqu’elle aura inventé cette

Carattériftique univerfelle qui eft en Méta-
phyfiquece qu’en Chymie eft le prand-œuvre.

Alors non-feulement elle marchera de pair
avec l’altiere Géométries la Géométrie baif-

fera fon compas devant elle, re-
fpeétera en elle la Reine des fciences.
Mais en fommes-nous là? peut-on s’a-
veugler au point de le croire?

Je demande, non aux démonitrateurs
yvres de leurs fyftêmes, mais à tous ceux

qui les lifent de fang froid, fi cette lec-
ture produit en eux la même conviction

B4
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que celle d’un livre de Géométrie ou d’AI-
gebre. Si vous démontrez comme un Encli-

de, d’ou vient que vous ne me convainquez
pas comme un Fuclide? En Mathématiques

il n’y a qu’ime fefte, ou plûtôt il n’y en a
point; mais qui compteroit les fe(tes les
{yftêmes philofophiques que la nuit de l’ou-

bli a déjà engloûtis? combien n’en vo-
yons nous pas encore qui fubiffent, ou qui

font prêts à fubir la même deftinée
Cette affectation de la méthode géométri-

que a fait un tort infini aux fciences fpécu-

latives: elle a fouvent répandu du ridicule

fur les vérités les plus refpectables. Et en
effet un grand nombre de ces preuves dé-

monftratives, ne tirant leur force que du
preitige des définitions, ne démontrent que
l'orgueilleufe foiblefle de l’entendement hu-
main. On rendroit un fervice elfentiel à la
Raifon, fi l’on pouvoit guérir les philofophes

de cette maladie, en leur perfuadant qu’il y

a infiniment plus de fcience à favoir ignorer
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ce qu’on ignore qu’à favoir le démontrer.
Quel eft le vrai fage? Cette queltion a été
décidée fur le trépied de Delphes, jamais

oracle plus für n’eft forti de la bouche d’A-
pollon.

Je crois avoir donné, dans cette difeuf-
fion des preynves de mon impartialité. Mais,
après tout, fi la Métaphyfique a fes côtés

obfeurs; les autres fciences n’ont-elles pas

les leurs? La Phyfique, en raftfemblant
autour d'elle tout fon appareil, peut elle fe
vanter d’avoir deviné toutes les énigmes de

Ja Natura? A-t-elle éclairci tous les doutes,
expliqué tous les phénomenes Connoiffons-
nous, avec une entiere certitude, les cau-
fes du reffort, de la force magnétique, de

la lumiere, de Péleftricité, de la généra-
tion des animaux, Je fubtil mécanifine des
corps organifés, le grand méranifme de l’u-

nivers? En parcourant lhiltoire de cette
fcience, on trouve par-tout des hypothefes

détruites par des hypothefcs, fouvent

B5
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des erreurs modernes fubllituées-aux erreurs

anciennes. La Géométrie même, qui lui
prête fon fecourable flambeau, la Géométrie

dont les progrès ont été fi prodigieufement
accélérés depuis un fiecie, eftencore environ-
née de hauteurs où' elle ne fauroit atteindre.

On peut faire icy une remarque très cu-

rieufé, Si nous recherchons pourquoi ‘il
y à fi peu de clarté dans la Métaphyfique, il

fe trouvera que c’eft, en grande partie,
parcequ’elle remonte aux principes des
autres fciences, que ces principes ne font

pas clairs Le Géometre le Phyficitn,
en paflfant fur les premieres notions fe

mettent d’abord au large, laiffent le
doute l’obfcurité derriere eux. Le pre-
mier fappofe des points, des lignes, des
furfaces, des unités le fecond prend les
corps pour des êtres étendus, impéné-
trables, divifibles à l’infini il parle d'espace,

de durée, d'altion, de caufe, d'effet, do
force, de mouvement. Si l'on met ces
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idées au creufet de la Spéculation, on les
trouve remplies de difficultés; mais c’eft

de quoi ils ne s’embarraffont pas. Pouflez

les, de propofition en propofition jusques
aux confins de leurs Sciences: ils feront
obligés d’en demeurer là, ou de fe fauver
dans les bras de la Métaphyfique.

Tant que la Géométrie fe foutient fur fes

propres ailes, c’eft une aigle audacieufe, qui

plane dans le haut des airs, le regard
toujours fixé vers le Solcil de l'évidence.
Mais voyez Ja dans ces problêmes mixtes
où génée par des matieres lhétérogenes,
èlle n’eft pas entierement à elle-même. Les

loix du mouvement font-elles contingentes
ou néceflaires? Eft-ce la mafle multipliée
par la viteffe ou par le quarré de la vi-
teffe, qui mefure la force motrice? Eft-ce
la même fomme de mouvement, ou lu même

fomme de force vive qui fe confèrve inalté-

table Ÿ ou n’eft-ce ni l’une ni l'autre Les
plus célebres Géomctres difputent fur ces
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points: ils ne font pas plus d’accord fur les
principes métaphyfiques de cet admirable

calcul qui a l’Infini pour objet, quoiqu’ils le
foient dans les conféquences. En un mot,
tous ces grands efprits, dant les noms feuls
font des éloges, les Newton et les Leibnitz,

les Bernoulli les Euler, dès qu’ils font
des excurfions dans les Sciences fpécula-

tives, ne voyent pas plus clair que nous:
le compas leur tombe des maips, le flam-
beau d'Uranie ceffe d’éclairer leur marche;

ils font réduits, comme nous, à chercher
la vérité en tâtonnant, ou à la fuivre à la
Jueur d’un foible crépufeule. Les extré-
mités des Sciences, dit Montagne, tombent

dans l’éblouiement.
Mais n’y a-t-il donc qu’obfeurités dans la

Métaphyfique Flle a, fans doute, fes faces
Jumineufes; il ne s’agit que de les diftin-
guer de celles qui ne le font pas, et de celles

qui renvoyent un faux jour. Chaque fei-
ence a fon genre de clarté: la Métaphyfique,
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qui contient éminemment toutes les fcien-

ces, en a de tous les genres. Ceft un
travers de la croire toute demontrable; c’en
elt un autre de la croire toute incompuuible

avec l'évidence géométrique; c'en et us
plus grand de s’imaginer qu’il n’y a point
de certitude fans démonftration. Le vrai
philofophe difcerne les différens degrés de
cette lumiere qui brille dans les ténebres de

la Métaphyfique; il en recueille les rayons
épars, il tâche de la répandre, et de diffi-

per une partie du brouillard qui en occupe
les bords.

Veut-on juger du mérite des fciences
d'après la réputation de ceux qui y ont ex-

cellé Tournons les yeux vers ces illufires
Métaphyficiens, nos avant-coureurs, nos
modeles. Leurs noms font placés, duns le
temple de la Renominée, parmi les noms
les plus diftingués. Tous les ages répetent

celui d’Ariftote la gloire da muitre jette
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l'un s’occupe à dompter le monde, l’au-
tre à l'inftruire et à le corriger. Voyez
le courageux Des-Cartes, terraffant les
erreurs refondant nos opinions, don-
nant, pour aînfi dire, un nouvel être à
nos connoiflances, Si l’Angleterre s’e-
norgueillit du Maufolée où repofe, parmi

les rois les héros, ce grand homme
qui devina le plan du fupréme archite-
Éte; elle ne fe glorifie pas moins de cet
excellent philofophe qui développa les pre-

.miers refforts de l’intelligence humaine,

fut Je fuge précepteur des nations. Par,
qui notre Académie fut-elle formée Par ce

valte profond, fublime efprit, qui étoit
en effet ce qu’il prétend que font tous les

efprits, tme concentration, un nüroir vi-
vant de l'univers. Son fuccefèur dans, cette
même Académie, où il étoit À digne de le
remplacer, h’à pas cueilli dans les champs de

la Métaphyfique des lauriers moins beaux
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que ceux qu’il rapporta des froides &z ftéri-
les régions du Nord.

Il n’eft aucun de ces hommes célebres
qui n’ait vaincu des préjugés, établi des vé-
rités utiles, ouvert de nouvelles routes, ou
applani les anciennes. Plufieurs d’entr’eux
ont imaginé de-brillantes hypothefes, qui né
cederit er rien à celles qué la Phyfique nbus

érale. Le livre des Méditations, la Re-
cherche de la vérite, lP’Effai fur l’entende-

ment humain, les divers ouvrages philofo-

phiques ‘de Leibnitz font remplis des plus
ingénieufes découvertes, non de découvers
tes amenées par le hazard, mais puifées dans

la profondeur du génie.

Après les philofophes du premier rang pa

roiflent, avechonneur,ceux qui nourris de leurs

leçons, animés parleur exemple, ont commen-

té, affermi, appliqué, étendu leurs doétrines,

ceux qui avec une noble audace ont ofé s’en

écarter, fe frayer des fentiers jufque-là incon-

nus. Par cette fermentation des efprits,
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les découvertes fe font accumulées, les véri-

tés fe font enchaînées les unes aux autres,

la mafle de lumiere s’eft accrûe, le jour a
pénétré dans les régions fombres de la Mé-

taphyfique, fi la raifon humaine n’a pû
tout éclaircir, elle a du moins appris à con-

noitre fa portée fes limites.
C’eft ainfi que Platon fortit de l’école

de Socrate, qu'Ariftote peupla de fa Selte
la Grece, l'Italie, l’Europe entiere, que
Malebranche marcha fur les traces de Des-

Cartes, Wolff fur celles de Leibnitz.
C'eft ainfi que Locke donna le ton à la
philofophie Angloife, qui femble être de-
venue la philofophie de l'Europe. TI po-
fa le premier ces fondemens folides fur
lesquels on a bâti depuis tant de théo-
ries diverfes, mais dont la diverfité a le
mérite de nous préfenter les matieres ab-

ftraites fous tous les points de vûe dont
elles font fufceptibles.  C’eit en partant des

principes mêmes de Locke que l’Evêque de

Cloyne,
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Cloyne, ce hardi deftrutteur des corps
de la Matiere, déploya cette force de rai-
fonnement qui étonne ceux-même qu’elle
ne perfuade pas. C’eft encore à ces princi-
pes que notre fiecle doit une connoiflance
plus exalte de l'homme, l'anatomie de fes
facultés, tant de beaux ouvrages où tous
les altes de l’ame font réduits à un feul
afte, cest Pygmalions mtouveaux qui ont
dreffé des ftatues à la Métaphylique, en ani-

mant la ftatue humaine.

Où eft la fcience que la Métophyfique
n’ait ‘enrichie fertilifée? car ce n’eft pas
feulement fur fes propres progrès qu'il faut
la juger; il eft juite de lui tenir compte de

cet efprit philofophique qu’elle a répandu
dans toutes les recherches de l’efprit humain,

dans la Littérature, dans lan Morale, dans

lu Politique, jufques dans la vie commu-

ne. Si ce fiecle elt moins {uperititieux,
plus éclairé, plus philofophe que les 1iecles

C
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précédens; c’elt à elle principalement qu’on en

eit redevable.
Et que fait-on ce qu’elle pourra devenir

nn jour? Si pendant des fiecles entiers elle
a fait peu de chemin, c’eft que la tâche eft
bien grande, les obftacles fans nombre.
Elle nous eft parvenue hériffée de ronces

d’épines: il a fallu la tirer de la fange de
ces tems malheureux où le jargon le plus

abfurde tonoit lieu de feience, où l’on ex-
pliquoit le langage de l’Ecritire même par
le langage des Sophistes, où foutenues par

Je pouvoir cccléfiaitique, l'ignorance la
fnperftition, fille de l'ignorance, dominoient

fur l’efprit crédule des peuples. Que ne
fouffrit point Des-Cartes, lorsqu'il ofu le-
ver la banniere contre le fantôme de l’Ecole

L'eft dans ce trilte état que les feiences fpé-

eudatives font arrivées jufju'à nous.  Muis

urt nouveut jour s'est lévé fur elles: la Thé
ologie moderne elt moius impérieufe, par-
eequ’elle est plus pures la Métaphyfique
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jouit d’une pleine liberté fous des Souverains

qui la protegent, dans des Sociétés fa-
vantes qui fe font ouvertes pour la recevoir.

Il y auroit bien du malheur fi elle ne proii-
toit pas de la réunion de tant de conjonétures

qui la favorifent.
Le dirai-je Si cette fcience n’a pas en-

core tous les fuccès qu’elle pourroit avoir

fi elle n’et pas confidérée, comme elle de-
vroit l'être; s’il refte contre elle des imprel-

fions fâcheufes; ce n’eft pas à elle qu'il s’en

faut prendre, c’eft plûtôt à ceux qui la cul-
tivents

N’eft-il pas fingulier que des études qui

femblent toutes faites pour lmmilier Pefprit

humain, lui infpirent de la fuffifance, de Por-

gueil, de la dureté? Si le fentiment de no-
tre perfeétion peut nous enfler, le fentiment
contraire, que l'étude réfléchie des premiers

élémens dé nos comoiffances fair naître
fans ceffe, ne devroit-il pas abattre Jes fu-/
mées de l'amour propre, nous rendre mo-

Ca
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deftes2 Quel et donc le vice caché qui
étouffe ce falutaire fruit de la Philofophie

Quel eft ce germe corrompu corrupteur
qui infeéte l’efprit du Métaphyficien au point

de lui faire prendre fa foibleffe pour de la
force, fon ignorance pour du favoir, fes
ténebres pour de la lumiere

En initiant les jeunes gens dans les fpé-

culations métaphyfiques, on commence par

les jetter dans un fyftème. Cette méthode,
fi l'on n’en ufe avec beaucoup de prudence,

peut entraîner les fuites les plus pernicieu-
fes, Dans un certain âge, l’efpritfe prend à

tous les points d’appui qu’on lui préfente,

qui dès lors, en foulageant fa parelfe, fixent
fa vÂe, captivent fon jugement, rétréciffent
fa conception.  Lorfqu’une fois il a pris fon

pli, fes penfées, pour ainfi dire, ne fau-
roient plus couler que dans le même fens;

il à perdu fa liberté, il à quitté les fentiers

de la Nature, il eft devenu roide, opiniâtre,

hautain. Bientôt, identifié avec fes dog-
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fur tous les hommes libres, qui refuferont

d’être efclaves comme Iui.

Un jeune homme qui vient de faire fon
cours, qui a transporté fur fes cahiers
les opinions de fon maître, croit poffédey
la fageffe univerfelle Ce n’ef& que
d’après ces feuilles" de la Sibylle qu’il ju-

ge du vrai du faux: les fentimens des
autres philofophes ne lui font connus que
par d’infidelles rapports: il a appris à mépri-

fer les plus grands hommes, avant d’être
digne de les lire Devenu maitre à fon
tour, il devient, à fon tour, le fléau de la
Raifon. C’eft ainfi que le mal fe perpétue

voilà pourquoi il y a tant de Doéteurs,
fi peu de philofophes.
IJ y a peut-être trop de témérité à Phom-

me à fabriquer des fyftêmes.  Atomes dans

l’immenfe cité de l’univers, notre fphere

n’elt qu’un point; nous voulons tout fou-
mettre à l'empire de nos notions. Je con-

C3
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nois cependant le refpeét dû aux génies créa-

teurs qui ont propofé ces grandes vûes,

compafié ces vaftes plans. Quand leurs fy-

ftêmes ne feroient que de belles tentatives,
ils mériteroienr, à ce feul titre, toute notre

admiration. Ces grands hommes en ant,
fans doute, connu le fort le foible; ce font
des hommes médiocres qui leur ont attribué

une infaillibilite où ils ne prétendoient pas.
Si duns le champ de Ia Philofophie on voit,
de loin ‘à loin, quelques cedres majeftueu-
foment élevés; combien n’y trouve-t-on point

de plantes parañtes, qui n’ayant pas de quoi
végéter par elles-mêmes, fe nourriflent d’une

fêve étrangere. Quelque-fois des hommes
illuitres ont faidé tomber un rayon propice

fur leurs difeiples leurs commentateurs
de-là cet empreffement à s’envelopper dans
leur réputation: de-là tant de corps opaques

qui tournent autour de ces grands aftres,
pout en être illuminésy

Pa
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La Métaphyfique, cette fcience qui femble

prêter fi peu à l'imagination, elt peut-être
de toutes les fciences la plus fertile en en-

thoufiaftes Quels hommages les anciens
philofophes ne rendirent-ils point à leurs
chefs? Des ftatues, des trônes, des au-
tels leur paroiflfoient trop peu de chofe pour
les récompenfer.’ Sous le regne de l'Ecole
il fuffifoit d'avoir inventé un fophisme pour

s'entendre appeller Dofteur invincible, fubli-

me, angllique, fource de vie, lumiere du
monde. Ce n’eft que depuis peu que cet
enthoufiasme commence à pafler: nous avons

vi encore des chefs de fe(te, femblables à
des rois puiffans entourés d’un peuple d’ado-

rateurs. Il devient, à la vérité, de jour en
jour plus difficile de monter à ce haut rang.

Les premieres places font prifes: il nc relte

qu’à afpirer aux places fubalternes; icy
l’on étouffe dans Ja foule des prétendans.

Ce zcle pour des opinions, pour des
autoritds, que l'éducation fyitématique in

4
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fpire, remplit, pour Pordinaire, l’efprit ‘de
fiel, d’aigreur, allume le tifon de
la Difcorde. Comment un homme quitoute
fa vie n’a fait que démontrer, et qui n’a

jamais douté de rien, fouffrira-t-il qu’on le
contredife, ou que l’on doute de fes affer-
tions? Quelque fyftêne que vous embraf-
fiez, vous avez pour ennemis tous ceux qui

fuivent d'autres étendarts; fi vous n’en
embrallez aucun, les forces réunies de tous
les fyftêmes vont fondre fur vous. Oùfom-
mes-nousŸ Dans une république de Sages,

dont les lettres épurent adouciftent les
mœurs ou dans une anarchie de fauvages,

dans un État de guerre de tous contre
tous Ÿ Je ne reconnois plus ces Divinités af-
femblées pour pefer la Nature les deffins;
je ne vois que ces Dieux foldats qui péle-
méle avec les hammes fe battent autour des

murs de Troye. Le nom facré de la Vé-
rité eft, dans leur bouche profane, le fignal
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du combat; les invettives font les armes des
combattans.

N’eft-ce pas une chofe déplorable que ce

qui devroit réunir les hommes foit précilé-

ment ce qui en fait d'irr’conciliables enne-
mis 2 Les fciences en font une preuve, la

Religion en eft une autre, je le dis à
regret, elles font comprifes toutes deux
dans le feul mot de Métaphyfique.

Taoutes les difputes de Religion ont été,
à proprement parler, des difputes de Méta-

phyfique, les Métaphyficiens fcholaitiques
font la caufe principale de tous les maux que

cette fille du Ciel a occafionnés fur la terre.

Pourquoi ces Conciles, ces guerres, ces
perfécutions, cès fleuves de fang qui ont

coulé dans le monde Chrétien ÿ Ce n'étoir af

furément pas pour établir Jamorale de l'Evans

gile, cétte morale qui nous ordonned'aimer jus-

qu’à nosennemis. Quels furent doncles firjets

de ces fameutes querelles Ÿ L'eflence divine, les

Décrets éternels, la nature du corps celle

Cs
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de l'ame, la perfonnalité, l’état aprés la mort.

Et qu’eit-ce là autre chofe que de la Méta-
phyfique? C’eft pour de pareilles queftions
que les princes les peuples, échauffés
par des dofteurs à f,ftêmes, ont expofe

leur fceptres, leur fortune, leur vie;
queltions où fouvent ni les princes, ni les
peuples, ni les doéteurs ne comprenoient rien.

S'en fallut-il beanconp, dans le douzie-

me ficcle, que pour un fujet bien moins
intéreffant on ne vît les mêmes fcenes? On

avoit déjà fubititué les voyes de fait aux ar-
gumens des gladiateurs métaphyficiens é-

toicnt defcendus dans l’arene Louis XI. avoit

pris part à ces démélés Un grain de
fanatisme de plus, lu mémorable difpute
fur les Univerfaux mettoit l’Europe en com-

buttion.
Si aujourdhui le vernis des bienfeances

farde les pallions, et déguife les inimitiés;
ce n’eft pas que bien de prétendus philofo-
phes de nos jours ne vifient avec plaifir la
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qu’ils ont enfantés dans ln poufliere de leur

cabinet. Il e/t des occafions où l'on voit
affez quel efprit les anime, À quels excès
ils fe portergient, fi la fagele du Législa-
teur n’avoit pris foin de réprimer leurs
faillies, ou de les confiner entre les murs
des écoles.

N’en doutons point, l’étude de la Méta-
phyfique, mal dirigée, peut fe convertir
en poifon. Ce n’elt pas aflez qu’elle nous
rempliffafde préjugés favans pires que les
préjugés populaires; elle ajoute les vices

du cœur aux erreurs de l'efprit. Mais le
vrai philofophe évite ces écueils. II vogue
tranquillement fur cette mer orageufe. Il voit,

d’un œil indifférent, naître mourir les
opinions. ll prend le vrai le bon par-
tout où il Je trouve les grands noms, les pat

tis puiflans ne lui impofent jumais au point
de lvi faire digérer le faux le chimériques
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Toujours libre, toujours maitre de lui-mêmé;
fhuimain, équitable, ami de la paix de la
vertu, les Sciences transcendantes embellif-

fent fon caraltere, au-lieu de le corrompre.
Dans cette parfaité égalité d’ame' qui fait la

récompenfe le triomphe du Sage, il goûte,
tënr à four, les douceurs de la vie fociale,

les agrémens de la vie contemplative.
C’elt de ces agrémens qu’il me refte à

parler. On les croit incompatibles avec des

études auf fêches, c'eft un des grands
préjugés contre la Métaphyfique. Une
fcience auffi mélancolique, dit-on, h’eft point

faite pour ce fiecle. 11 faut abandonner ces

atiteres arides fpéculations aux efprits
ffoirs atrabilaires, qui fuyent la Société,
abhorrent les plaifirs de la vie, ne trou-
vent de la fatisfiétion qu'à fe concentrer en
eux-mêmes, à vivre de leur propre fub-
{hince.

Je crains presque d'abaiffer Ja dignité de
la Métaphylique, en entreprenant de la dif-
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culper de ce reproche.  Qu’importe qu’elle
foit dénuée d’attraits; pourvü qu’elle foit fo,

Jdide, utile, digne d'occuper Une ame rai-

fonnable? Elle ne flatte ni les fens, ni Pi-
magination. Mais Phomme n’eft-il donc fait

"que pour fentir pour imaginer
Et qu’eft-ce après tout que ce Beau dont

le fiecle eft idolâtre? Ce ne font, pour la
plüpart, que des ornemens faux recher-
chés, que la vraie fcience déduigne, que fou-

vent on n’achete qu'aux dépens de la juiteile,

de la précifion, de la vérité même, qui
toujours font perdre en profondeur plus
Qu'on ne gagne en furface. Ce n’eft pas
affurément par cette voye que fe font acqui-

fes les réputations illuftres. Ces éclairs
dont le vulgaire elt ébloui ne font faits que

pour briller difparoitre: la durée de ces
frivolités elt attachée au ton ephémere qui les

met en vogue. Les grands noms paffent
pur-deflus ces futiles écrivains, vont toi-
omphaus à lu poftérité.
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Quand la Métaphyfique ne feroit pas fuf-

ceptible d’agrémens apprêtés, s'enfuivroit-

il quiln’y en eût point à la cultiver L’exer-
cice de nos facultés, l'effai des forces de
notre efprit, la découverte de la vérité, ne
font-ce donc pas là des plaifirs? C’en font,

de très folides fans doute; mais incor-
porés, pour ainfi patler, dans In Science,

on ne les en tire que par l’application le
travail. Placés, comme la Vertu, fur le
fommet d’une montagne efcarpée, ce n’eft

qu’à force de fatigue qu’on en obtient là

jouiffance.
Voyons cependant fi les Sciences fpécula-

tives n’offrent point de plaifirs qui fe rap-
prochent d'avantage de la portée commune.
Cette diverfité même de fentimens ce flux

reflux d'opinions, inconvéniens à cer-
tains égards, ne forment-ils pas, À d’autres

égards, Un fpeétacle des plus agréables

Ces dogmes, ces hypothefes, ces théories
différentes, en paflant fucceffivement fous
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nos yeux, nous furprennent par leur nou-
veauté, nous amufent par leur contrafte,

nous piquent par leur fingularité.  C’eft une
vafte galerie, qui s'étend d'Orient en Occi-

dent, du Midi au Septentrion. "Tantôt no-
tre efprit fe plait à fuivre l’ordonnance de
fes tableaux, tantôt il aime à s’égarer dans

leur variété, Et que pourroit-il y avoir
pour lui de plus intéreffant? C’elt fa pro-
pre hiftoire c’eft le fidelle niirvir où il peut

contempler fa petitelle fa grandeur, fon
élévation {es chütes.

Mais enfin, la Métaphyfique a vû, plus

d'une fois, fes déferts, cultivés par d’ha-
biles mains, fe transformer en de riantes
contrées. Athenes Rome nous ont laiffé

dans ce genre, comme daus tous les autres,

des modcles applaudis, ces modeles
ont trouvé des imitateurs. Dans la gran-

de abondance des exemples, je n’en choi-
firai que quelques-uns des plus frappans.
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Le dialeéte le plus gracieux de la plus
belle des langues déplove toute fon élégan-
ce dans les écrits de Platon. Son ftyle
eft plûtôt d’un poëte que d’un philofophe.
C'eft véritablement l’abeille Attique, &le miel

qu’elle diftille elt extrait de l’élite des fleurs

qui croiffent fur l’Hélicon.

Toutes les Mufcs femblent infpirer le
chantre d’Epicure. Son ftyle pompeux,
le charme de fes vers lui font prefque par-
donner le faux de fes raifonnemens.  Quel-
le force, quelle noblefle dans fa diétion,
quel fel dans fes ironies, quelle vérité,
quel coloris dans fes peintures! On revoit
tonjours avec un nouveau plaifir ces admira-

bles morceaux qu’il entrelace, avec tant
d'art, duns la philofophie du Vuide des
Atomes.  Icy c’elt la mere d'Enée qui ré-
pand la fécondité dans le fein des élémens.

Là c'elt lapothéofe de ce fameux mortel
qui arracha le trident à Neptune, la fou-
dre à Jupiter. Plus loin c’elt la vie bien-

heureu-
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heureufe des oififs habitans de l'Olympe.
Des defcriptions magnifiques, des réfle-
xions ingénieufes, des beautés de toute ef-

pece fortent, à la voix de cet enchanteur,

d’un fond qui paroit fi ingrat.
Après avoir vâ l'Orateur Romain proté-

ger le citoyen, foudroyer les Catilina
les Antoine, on aime à le retrouver dans
les campagnes fortunées de Cume de
Tufcule, qui fe changent, tour À tour, cn
Lycée, en Portique, en Académie, dans
les jardins de Garguette. Dans le Sénat,
à la Tribune, Cicéron eft un torrent impé-
tueux, qui entraine tout dans fa courfe ra-
pide; icy c’eft un doux ruilleau, qui roule,
dans fes ondes paifibles, l’or le plus pur
de la dolte Antiquité. Tantôt il fe prome-

nee par toutes les feétes, en failie l’efprit,
n’en époufe aucune: tantôt il parle au

cœur, rend la vertu uimable, rajeunit la
vieillefle, divinife l'amité. Les foucis rou-
geurs viennent-ils troubler fes méditations Ÿ

D
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Lui échappe-til quelque foupir pour fon
ingrate patrie? Un fonge fublime le trans-
porte dans cette république célefte où le

grand Scipion, tous les Demi-dieux de:
Rome entendent l'harmonie des Spheres,

contemplent, dans l’ordre immuable des

chofes, la fageffe de l’efprit univerfel.
Dans les ouvrages de Séneque le philofo-

phe, l’orateur, le courtifan fe difputent 1x

palme. ll ef vrai que fon ftyle, hérité
de pointes d’antithefes, fe reffent déjà dé
la corruption du goût, de la décadence
des Lettres. Mais ces fautes ne font-elles

pas ce que l'on nomme de l’efprit
Je pale fur plufieurs anciens qui méri-

teroient d'être cités avec diftinétion, fur
les Plines, fur Pluturque, Lucien, Sextus
Maxime de Tyr, Marc-Aurele, fur les phi-
lofophes de l’école Eclottique, fur tous ces

Métaphyficiens lettrés que l’Eglife nourris
dans fon fein, qui ne dédaignerent pas
de méler l’érudition profane, les fiétions
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même du paganifme, à tout ce que ja Phi-

lofophie a de plus profond, la Religion de
plus vénérable.

Si de-là nous nous transportons à la re-
naiffance des Lettres, qui précéda de beau-

<oup la naiffance de la vraie Philofophie,
nous verrons que cette derniere, avant mé-
me d'être fortie du berceau, enfanta ‘déjà de

très beaux écrivains, dont la leCture est
délicieufe pour les agrémens du ftyle autant

que pour le fond des chofes. Jc n’en veux

pour preuve qu’Eraîme Bacon,
qui ont tous deux préparé la grande
révolution de l'efprit humain, l’un en
aiguifant les traits de la Satyre ‘contre
la barbare Ecole, l’autre en faifant briller
l'aurore de toutes les fciences au milieu de

la nuit qui les couvroit Noms à jamais
révérés chéris, Hercules Libérateurs,
que ne leur doivent point la Raifon, dont
ils ont vangé les droits, les Sciences,
qu’ils commencerent à épurer ôr à aumoblir,

Da
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Je genre humain qui jouit de leurs bier-
faits!

A mefure que j'approche de nos tems,
quel beau fpeétacle fe préfente à ma vûe!

Je vois partout les nourriffons de Ja
‘Philofophie s’abreuver dans les eaux d'Hip-

pocrene, les nourriflons des Mufes
puifer leurs regles dans les Sciences abftrai-

tes, l'érudition affaifonnée de l’efprit philo-
phique, les fpéculations parées par les mains

des Graces. Parcourrai-je ln lifte de tous
ces Spéculateurs aimables, de tous ces
beaux-efprits philafophes dont les uns illu-

ftrent le fiecle paîfé, les autres font Ja
gloire les’ délices du nôtre? Poindrai-je
l’éloquente fubtilité de Huet, le brillant
enthouflasme de Malebranche, le féduifant

l’yrrhonisme de Bayle, l’énergie le feu
du lord Schaftesbury, foit qu’il fe perde
avec Platon dans les nues, foit que monté

fie Je ton ironique il eflaye la Vérité À
l'épreuve du Ridicule? Parlcrai-je du poëme
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métaphyfique de Pope, ou de l’immortelle
'Théodicée, ou de tant de chef-d’œuvres de

nos philofophes modernes, trop connus
trop admirés pour avoir befoin de mes lou-

anges Que de grands noms la France,
l’Angleterre PlItalie, l'Allemagne ne me
fourniroient-elles pas? J'y apperçois de noît-
veaux Platons, des Cicérons, des Lucreces,

des Plines. C’eft à notre fiecle que la po-
ftérité devra l’édilice immente de l’Encyclo-

pédic; ouvrage vraiment métaphylique, par-

ceque toutes les connoiflances huinaines y
font ramenées à leurs premiers principes;
ouvrage élégant, parcequ’il a cette élégan-

ce, cette noble décente parure qui feule
lui convient.

J'aurois pû, fans fortix du lieu où j'ai
l'honneur dc parler, trouver des preuves
vivantes de tout ce que j'ai dit à l’avantae

de lu Métaphyfique.  C’eft par vos foins,
Meffieurs, qu'ellé poufera fes rameaux fé-

conds dans l’avenir. Pour achever fon
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-éloge, je n’aurois qu’à la montrér dans ce
‘fanétuaire des Mufes, placée au foyer com-
mun des Sciences &.des Lettres, échauffée

-par cette lumieré bienfaifante qui environ-
«he le trône de FE DE RIC, Quels font
des fuccès où nous ne puiffions afpirer fous

de fi glorieux anfpiçes Son regne n’eft-il
«pas fait pour élever tous les efprits, pour

-porter tout à la perfeétion
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